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LA REINE DES SCARAB

Le PsiNet.

Un réseau psychique qui couvre le globe.

Un réseau sans lequel l’espèce Psi ne peut pas survivre.

Sectionner le lien d’autrui au PsiNet, c’est commettre un meurtre.

Jamais un individu raisonnable ne ferait ça à ses semblables.

Mais l’Architecte n’est pas raisonnable.

L’Architecte rêve de domination totale, non seulement sur l’espèce Psi mais aussi sur les humains et les changelings.

Et l’Architecte peut compter sur la coopération de centaines d’esprits tourmentés qui débordent d’un violent pouvoir psychique.

L’Architecte et ses Scarab.

Ils sont sur le point de changer l’histoire de l’espèce Psi.

Il n’y aura pas de retour en arrière possible.



CHAPITRE PREMIER

« L’enfant souffre de graves troubles de l’attachement. Ce n’est pas dû à Silence. Il est simplement endommagé au niveau psychologique, à tel point qu’il ne sera peut-être jamais capable de former quelque attachement que ce soit. De ce fait, sa loyauté envers la famille ne peut pas être garantie. Il représente un risque. »

Rapport privé du PsiMed sur Ivan Mercant, huit ans (20 juin 2059)

 

3 mai 2083

 

Ivan était l’un des petits-enfants les plus âgés d’Ena. Plus jeune que Canto, moins que Silver et Arwen. Il avait aussi toujours été celui qui causait le moins de soucis à la famille… Pas de soucis du tout, en réalité. Canto était têtu comme un taureau et Silver avait un caractère bien trempé, et jamais ils ne pliaient devant Ena s’ils ne le souhaitaient pas.

Quant à Arwen, doux et empathique, il pouvait être obstiné à sa façon. Comme l’eau qui coulait sur la pierre. Lentement et avec persévérance, jusqu’à ce que les bords de la roche ne soient plus aussi tranchants et que l’eau ait creusé un nouveau sillon sans que la pierre ait conscience du changement.

Ivan, en revanche, était plus enclin à dire « oui » que « non ». Si on posait la question aux trois autres, jamais ils n’emploieraient les mots « obstiné » ou « têtu » pour parler d’Ivan. Un des adolescents de la famille l’avait qualifié de « cool », et, quand Ena avait vérifié ce que ce terme signifiait dans ce contexte, elle n’avait pu qu’approuver.

Ivan se laissait porter par la vie. Disposé à plier, il ne s’opposait jamais à Ena… et pourtant il faisait exactement ce qu’il voulait et rien d’autre. Ena avait mis longtemps à se rendre compte que le moins ouvertement têtu de ses petits-enfants était aussi doté d’une volonté tranquille qui le rendait plus acharné que tous les autres. Après tout, c’était Ivan qui n’avait jamais fait d’études supérieures, même si elle avait fortement souhaité le contraire. Et c’était Ivan qui avait choisi de s’engager dans une voie qu’elle lui avait d’abord interdit de suivre.

Ivan n’en faisait qu’à sa tête… mais il avait un point faible.

— Ivan ? dit-elle alors qu’elle le regardait mettre dans son sac les dernières affaires dont il avait besoin pour son voyage à San Francisco. (Il était rare qu’elle entre dans la suite qu’il occupait dans le complexe familial, mais, comme il partait ce jour-là, il était grand temps qu’ils aient cette conversation.) Est-ce que tout va bien ?

— Bien sûr, grand-mère.

Il ouvrit une poche latérale de son fourre-tout, puis prit un petit sac noir et plat qui pouvait contenir soit sa brosse à dents et du savon… soit une arme.

C’était impossible de savoir avec Ivan.

— En es-tu certain ?

Elle resta dans l’embrasure de la porte, car elle ne voulait pas s’introduire dans la partie privée de sa chambre… même si elle savait qu’il ne la rabrouerait pas. C’était bien là le problème, et la raison pour laquelle elle lui en demandait si peu. Car Ivan lui donnerait ce qu’elle voulait. Il traçait son propre chemin quand il s’agissait de sa vie et de ses choix personnels, mais, si Ena venait à lui confier une tâche, il l’accomplissait sans hésiter.

Que ce soit mettre une balle dans la tête de quelqu’un ou la laisser entrer dans son espace.

C’était ça, le seul point faible d’Ivan.

— Je vais bien, dit-il en refermant la poche. Pourquoi cette question ?

— Tu es différent depuis que tu es revenu de ta formation au Texas.

Presque un an et demi plus tôt. Elle n’en avait pas été sûre au début, et Ivan s’était arrangé pour s’extirper de la conversation les fois où elle avait essayé d’aborder le sujet, puis il avait disparu pour s’acquitter de diverses obligations.

— Est-ce qu’il s’est passé quelque chose ?

Il y eut une pause infime dans ses mouvements efficaces. Une pause si courte que même Canto, Arwen ou Silver ne l’auraient sans doute pas remarquée, et, en dehors d’Ena, il n’y avait pas plus proche d’Ivan qu’eux. Mais elle l’avait toujours observé plus attentivement qu’elle le faisait de ses cousins. Ils avaient tous eu besoin d’elle à un moment donné, mais Ivan… était le moins susceptible de verbaliser ou de montrer ouvertement ce besoin.

Il avait appris trop jeune qu’il était vain de demander de l’aide. Jamais personne ne viendrait. Elle avait essayé d’effacer cette horrible leçon, mais Ivan l’avait intégrée depuis trop longtemps quand elle était entrée dans sa vie. Elle n’avait pu que s’assurer de répondre aux besoins qu’il n’exprimait pas… et espérer qu’un jour il apprendrait qu’elle le ferait toujours, quoi qu’il lui demande.

Il finit alors de fermer son fourre-tout et se tourna vers elle. Ses yeux bleu pâle parsemés d’éclats plus sombres ressortaient nettement contre ses cheveux noirs et la blancheur de sa peau.

— Juste la coupure dont j’ai écopé au mollet, dit-il, et elle est guérie depuis longtemps.

Il passa la bandoulière de son fourre-tout sur son épaule et alla rejoindre sa grand-mère dans l’embrasure de la porte.

— Tu en es certain, Ivan ?

Ena ne bougea pas d’un poil. Ce n’était pas en manquant de volonté qu’elle était parvenue à garder cette famille soudée tout le long du règne froid de Silence, et elle ne comptait pas laisser Ivan brouiller les pistes. Car le fait était qu’il ne lui mentait jamais. Il s’arrangeait juste pour lui donner uniquement les informations qu’il voulait bien partager avec elle.

Canto avait coutume de marmonner qu’Ivan ressemblait davantage à Ena que n’importe lequel d’entre eux : un Mercant qui gardait tout pour lui et ne partageait des informations que lorsqu’il décidait que c’était le moment approprié.

Ena respectait cela, mais sa façon de se comporter ces derniers temps… comme si la lumière au fond de lui avait faibli, la perturbait au plus haut point. Car la lumière d’Ivan avait déjà failli s’éteindre. Il avait fallu qu’elle l’entoure de ses mains pendant des années, qu’elle la protège des vents de la douleur et des tempêtes des cicatrices, jusqu’à ce qu’elle soit assez forte pour survivre seule.

Il soutint son regard, débordant d’une force tranquille qui vibrait dans l’air, puis détourna les yeux.

— Je ne peux pas te parler de ça, grand-mère. (Il reporta le regard sur elle.) Ce n’est pas quelque chose que je peux partager.

C’était le cœur inviolable de son être qui s’exprimait, celui qu’il avait toujours tenu séparé de tout le monde, même d’Ena. Elle n’avait jamais réussi à déterminer si c’était conscient ou bien le résultat de blessures qui lui avaient été infligées bien avant qu’il devienne cet homme puissant qui était capable de se défendre contre le monde.

Ça ne servait à rien d’insister. Pas alors qu’il lui avait donné une réponse d’une franchise inhabituelle. Rien que cela lui disait que ce qui s’était passé l’avait profondément affecté.

Elle recula afin qu’il puisse sortir de la chambre. Quand il s’avança pour quitter la suite, elle lui emboîta le pas et dit :

— Tu sais que je serai toujours là si tu changes d’avis.

Alors qu’il ouvrait la porte, il marqua une pause et soutint de nouveau son regard.

— Je sais, grand-mère.

Puis son petit-fils sortit, grand, fort… et redoutable. Ce n’était pas ce qu’elle avait voulu pour lui. Elle avait souhaité qu’il mène une vie calme et paisible. Cependant, Ivan s’y refusait. Il ne lui permettrait pas de choisir pour lui une vie dans la lumière… car il était convaincu qu’il était né pour marcher dans les ténèbres.



QUINZE MOIS PLUS TÔT



CHAPITRE 2

« L’attachement de ce jeune enfant à l’unité familiale et la loyauté qui en découle sont absolus. Sa capacité à nouer des liens avec des personnes extérieures à ce petit cercle demeure indéterminée, mais je suis d’avis que, lorsqu’il en viendra à nouer un tel lien, il sera sans limites ; il ne semble pas être capable de restreindre sa loyauté une fois qu’il l’a donnée. »

Rapport privé du PsiMed sur Ivan Mercant, quatorze ans (9 novembre 2065)

 

Dans la forêt silencieuse, Ivan s’appuya d’une main contre le tronc d’arbre puis baissa la tête vers la coupure sur son mollet. Il avait fait un garrot au-dessus de celle-ci, mais rien n’indiquait que l’hémorragie allait cesser. S’il n’y avait rien connu, il aurait pensé que la chute sur le bord tranchant de la roche lui avait sectionné une artère principale.

Mais il s’y connaissait ; il avait suivi assez de cours de secourisme et en avait assez appris sur l’anatomie et sur son propre corps pour juger que cette blessure était handicapante mais pas dangereuse. En revanche, elle aurait dû cesser de saigner depuis le temps. Si ça continuait comme ça, il allait devoir appeler à l’aide et suspendre sa formation pour la journée.

S’il y avait bien une chose qu’il préférait s’abstenir de faire, c’était demander de l’aide. Sa réticence était telle qu’il avait conscience qu’elle pourrait finir par lui être fatale. Mais, même en sachant cela, il fallait qu’il ait atteint les limites de ce qu’il était capable de supporter avant de demander un coup de main. Car, parfois, il ne suffisait pas d’être conscient d’un problème pour pouvoir remédier à la raison de son existence.

À la place, il s’était servi de cette connaissance de lui-même pour devenir le plus autonome possible. C’était pour cela qu’il avait pris des cours de secourisme alors qu’on ne pouvait pas imaginer plus différent d’un guérisseur que lui. C’était aussi pour cela qu’il avait fait l’effort d’apprendre les bases de l’ingénierie computronique, ainsi que de décrocher un diplôme de pilote.

Les langues n’avaient jamais été un problème pour lui, sans doute parce qu’il avait été exposé à un grand nombre d’entre elles lorsqu’il était petit, mais il s’était attaché à en maîtriser trois en dehors du russe et de l’anglais, utilisés de façon interchangeable au sein de la famille.

D’aucuns le qualifieraient d’obsessionnel. Ivan appelait ça « être préparé ».

Il aurait fait un parfait mercenaire si sa grand-mère ne lui avait pas demandé de mettre ses compétences au service de la sécurité de la famille. Il n’était toujours pas à l’aise avec le titre de spécialiste de la sécurité, mais, s’il y avait bien une personne au monde à qui il ne refuserait jamais rien, c’était Ena Mercant.

Sa grand-mère avait gagné le droit de lui demander ce qu’elle souhaitait.

Mais son titre ne changeait rien à ce qu’il était : un tueur-né. Un monstre-né. Malgré sa volonté inébranlable et son dévouement implacable à sa famille, même si sa grand-mère ne pouvait pas changer cela. Elle n’était parvenue qu’à le réorienter vers une tâche centrée sur la protection plutôt que sur la violence. Et c’était pour cette raison qu’il se trouvait dans ce paysage vert foncé.

Décidant de nouveau que, même s’il saignait, la coupure n’était pas assez grave pour qu’il interrompe sa formation de pistage, il poursuivit sa route à travers la région densément boisée, encore ruisselante des derniers vestiges de la pluie qui était tombée deux heures plus tôt. Les gouttes de rosée accumulées au creux des feuilles brillaient comme des joyaux dans la lumière terne du soleil hivernal qui parvenait à percer la canopée.

Ce n’était pas son milieu naturel ; il était un homme de la ville. Mais la moindre lacune dans ses connaissances pouvait engendrer des failles dans les systèmes et procédures de sécurité de sa famille. Surtout depuis que les changelings devenaient des acteurs incontournables de la scène mondiale. Ivan ne comptait pas se laisser prendre au dépourvu et avait besoin de savoir exactement de quoi un changeling prédateur était capable.

Voilà pourquoi il se trouvait au Texas et suivait une formation dirigée par une meute de loups. RockStorm avait beau être une petite meute, la formation qu’elle dispensait était très respectée dans le milieu des mercenaires. Auquel Ivan appartenait encore, même si toutes ses cibles étaient non déclarées et tuées pour de tout autres raisons que l’argent.

Pour le monde extérieur, Ivan Mercant était un citadin raffiné à la coupe de cheveux sophistiquée et à l’armoire remplie de costumes sur mesure. Même la grande majorité de ses contacts mercenaires ne connaissait que son autre identité, mais c’était grâce à ces contacts qu’il avait été admis dans cette formation. RockStorm n’acceptait que des Psis qui avaient été approuvés et recommandés par d’autres changelings de confiance ; les loups n’avaient aucune intention de former l’ennemi.

C’était un tigre nommé Striker qui l’avait mis en contact avec RockStorm et leur avait garanti qu’il n’était pas violent envers les changelings, sauf pour défendre sa famille. Ce qui constituait un bémol tout à fait acceptable pour une espèce qui avait l’esprit de meute. Attaquer un changeling revenait à se mettre à dos sa meute entière.

De plus, Ivan avait un jour aidé une harde vulnérable de cerfs aux prises avec un conglomérat Psi. Il n’avait pas fait cela pour gagner des points. Il avait mis une balle dans la tête de chacun des membres du conseil d’administration pour la simple raison que leur exploitation était une couverture pour un site de production de drogue… et il était prêt à détruire tous ceux qui distribuaient ce poison.

Ainsi, il se retrouvait là, blessé et dans un environnement étranger.

La tâche du jour était simple : se rendre d’un point A à un point B sans autre assistance que celle des repères de navigation fournis par le paysage, et trouver de l’eau et de la nourriture par ses propres moyens.

Ça ne lui aurait pas posé de problème s’il n’avait pas été pris dans un éboulement soudain qui l’avait propulsé contre le bord tranchant d’un rocher. Il ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même. Il avait été trop sûr de lui, et, de ce fait, n’avait pas pris en considération tous les facteurs. Dont la genèse du nom de la meute : RockStorm.

Il ne commettrait pas cette erreur une deuxième fois et garderait à l’esprit que rien n’était prévisible dans la nature.

Sa jambe trembla.

Examinant sa blessure, il repéra une décoloration bleuâtre autour du garrot. Ce n’était pas bon signe. Il s’arrêta pour scanner les alentours avec ses sens télépathiques, et, lorsqu’il ne reçut aucune alerte signalant la présence d’un autre esprit dans les parages, il décida de s’asseoir sur le sol jonché de feuilles pour pouvoir mieux inspecter sa jambe.

Ayant déjà coupé dans la longueur la jambe de son pantalon et arraché un bout de tissu pour s’en servir de garrot, il n’avait pas de mal à voir la blessure. Il n’y avait ni rougeur ni gonflement qui aurait pu indiquer un début d’infection, mais il était évident qu’il devait s’arrêter là pour la journée. Il avait beau être tenace une fois lancé dans une tâche, jamais personne ne l’avait accusé d’être stupide.

Ce fut alors qu’il entendit du mouvement dans les arbres. Les feuilles bruissaient d’une façon qui n’était pas naturelle… parce que ça se rapprochait. Il procéda à un nouveau balayage et tomba sur un esprit. Ce qu’il en savait s’arrêtait là. Cet esprit était comme un mur vierge pour lui.

Changeling.

Quelques rares humains avaient l’esprit aussi opaque, mais c’était la norme chez les changelings et il était sur leur territoire. Selon toute probabilité, un des loups avait été chargé de le suivre de loin et était venu le chercher lorsqu’il n’avait pas dépassé un certain repère de navigation.

Il changea tout de même de position afin de pouvoir accéder rapidement au petit pistolet qu’il avait dans un holster spécial conçu pour être aligné avec sa colonne vertébrale. Beaucoup de gens se contentaient de glisser leurs armes sous leur ceinture. Ce qui était un bon moyen de se tirer une balle ou de perdre l’arme. Ce pistolet-là était un modèle élégant qui venait à peine d’arriver sur le marché.

La nuit précédente, Ivan s’en était servi pour mettre fin à la vie d’un homme gémissant. Avait-il des regrets ? Non. Ni pour cet homme ni pour tous ceux qui l’avaient précédé. Sa grand-mère craignait qu’il soit en train de devenir un psychopathe, mais les résultats qu’il recevait du PsiMed étaient toujours irréprochables. Il n’était pas un psychopathe ; il avait un code moral très clair. C’était simplement que ce dernier ne coïncidait pas toujours avec celui du monde civilisé.

Mais la personne qui émergea d’entre les arbres avec un panier en osier qu’elle tenait d’un côté n’était ni un ennemi à abattre ni un formateur loup intraitable en treillis. Grande, elle avait des courbes plantureuses et des cheveux noirs comme la nuit qui formaient une cascade nuageuse dans son dos, et sa peau brune brillait dans la faible lumière du soleil hivernal qui perçait à travers la canopée.

Une cicatrice ancienne et dure scindait son sourcil droit en deux, courait sur sa paupière et le long de sa joue avant de s’estomper en allant vers son oreille. Mais elle réapparaissait sur son cou, ou peut-être s’agissait-il d’une autre cicatrice.

Sa tenue n’avait rien à voir avec un treillis : elle portait une robe turquoise qui lui arrivait à la cheville et dont la jupe tourbillonnante était ourlée de volants blancs. Son cardigan était blanc lui aussi, mais les grappes de pierres précieuses qui pendaient à ses oreilles, de toutes les couleurs du monde, ne s’accordaient nullement avec sa robe.

Ivan se surprit à la regarder fixement. Il lui semblait impossible qu’elle existe à cet endroit et à ce moment-là. Non sans inquiétude, il se demanda s’il n’hallucinait pas. Ce qui voudrait dire qu’il avait réellement une infection.

— Je savais bien que j’avais senti une odeur de sang !

Elle vint vers lui à grands pas sur ses longues jambes, fronçant les sourcils d’un air sévère, et posa son panier avec un grommellement audible.

— Il va falloir que je parle de ça aux loups, dit-elle alors qu’elle commençait à défaire son garrot. Ils ne peuvent pas continuer de relâcher des personnes sans défense dans la nature !

Ivan préférait garder les gens à distance, mais, étrangement, en plus de l’avoir laissée venir si près sans protester, il avait ensuite toléré qu’elle lui parle sur ce ton bougon. Mais, ça, il ne pouvait pas le laisser passer.

— Je suis loin d’être sans défense.

Elle ne se hérissa pas et ne sursauta pas à son ton glacial. Son attention était focalisée sur ses mains qu’elle désinfectait avec ce qui, étonnamment, ressemblait à une lingette médicale.

— Et, moi, je sais ce que je fais, alors tais-toi et laisse-moi me concentrer.

Personne ne disait à Ivan de se taire.

Mais comme elle examinait sa blessure à la jambe avec des gestes assurés et habiles, il garda le silence… et l’observa avec une fascination qu’il n’avait pas éprouvée depuis bien longtemps. Pas depuis l’enfance, peut-être. Il n’arrivait pas à se rappeler. Tout ce qu’il savait, c’était que cette femme qui avait surgi de la forêt ruisselante de pluie l’intriguait comme il ne l’aurait pas cru possible deux minutes plus tôt.

Elle n’était pas un loup, il le savait d’instinct. Elle ne se mouvait comme aucun de ceux qu’il avait rencontrés. Elle n’était pas non plus un ours. Il en avait vu assez à Moscou pour en être certain. Mais elle était changeling, pas de doute là-dessus. Outre son esprit impénétrable, elle était trop à l’aise dans cet environnement pour être humaine ou Psi.

La nature lui allait bien.

Après avoir retiré le garrot, elle émit un son agacé à la vue du sang qui se remettait à couler, puis fouilla dans son panier… pour en sortir un minuscule flacon de désinfectant. Ivan n’était plus si sûr de ne pas être en proie à une hallucination. Quel genre de femme portait du maquillage qui faisait scintiller ses paupières et briller ses lèvres, puis se baladait en forêt avec un panier rempli de matériel médical miniature ?

— Ça va faire mal, dit-elle, puis elle… lui caressa l’autre jambe, comme pour le réconforter.

Juste avant de verser le désinfectant sur la plaie.

Bordel ! Ouais, c’était bien réel.

Les dents serrées, il endura la brûlure sans faire le moindre bruit. Quand la douleur commença enfin à s’atténuer, il leva la tête et la vit sortir un tout petit instrument de suture de son panier.

— Tu as de la chance que ce qui t’a coupé n’ait pas touché l’os, dit-elle. On dirait que tu as nettoyé la blessure, et le désinfectant a dû finir le travail… Ce truc est puissant. Je peux donc la refermer.

Elle lui jeta un coup d’œil, le regard aussi sombre que la terre fertile de la forêt… et aussi insondable.

— En revanche, je n’ai pas de gel anesthésiant, juste une dose d’anesthésique qui te donnera envie de dormir.

Ivan eut une réaction de rejet viscérale.

— C’est inutile. (Les esprits Psis toléraient mal les médicaments et les drogues en règle générale, mais ce n’était pas pour cette raison qu’il refusait toute substance susceptible d’influer sur ses capacités de raisonnement.) Je suis capable de réguler ma réaction à la douleur.

Sa grand-mère avait veillé qu’il apprenne à le faire.

— Je suis prêt.

La femme aux mains de guérisseuse haussa le sourcil.

— Psi ? C’est ce qu’il me semblait. Tu aurais aussi pu être un loup grincheux, je suppose. Ils aiment beaucoup grogner.

— Je… ne suis… pas… grincheux.

Elle haussa les épaules d’un mouvement fluide.

— D’accord, mon chou. Pense à des choses joyeuses maintenant.

Ivan était encore sous le choc de cette déclaration quand elle commença à suturer sa blessure avec des gestes rapides et efficaces. Il contracta le ventre et serra de nouveau les dents. Savoir gérer la douleur n’était pas une panacée. Ça signifiait juste qu’il ne s’évanouirait pas. De plus, elle avait déjà refermé la moitié de la blessure qu’il était encore en train d’essayer de digérer la façon dont elle s’était adressée à lui.

Malin.

Le temps qu’elle finisse, il avait le souffle court et son rythme cardiaque s’était accéléré, mais il savait qu’elle avait pris soin de procéder avec douceur.

— Merci, parvint-il à articuler tandis qu’elle sortait une petite lingette désinfectante de son panier pour essuyer la plaie.

Prenant une autre inspiration saccadée, il demanda :

— As-tu toujours une trousse de premiers secours sur toi ?

— Oui. Un de mes professeurs était un secouriste qui disait qu’il ne se sentait jamais aussi mal que quand il ne pouvait pas aider un ami blessé parce qu’il manquait de matériel de base. Il nous a donné une liste réduite d’indispensables… et il nous a dit de nous procurer des versions miniatures qu’on pourrait garder dans nos poches ou nos sacs à main. (Elle brandit un sac à paillettes argentées grand comme sa paume.) Ma trousse médicale de tous les jours. Tout rentre si c’est rangé correctement.

Ouvrant un mince paquet de pansements transparents qu’elle avait sorti du sac scintillant, elle les plaça soigneusement le long de la jambe suturée d’Ivan.

— Là, dit-elle en s’accroupissant. Tu survivras, même si tu comptes faire l’idiot et aller au bout de la tâche ridicule que les loups t’ont demandé d’accomplir.

Alors qu’elle commençait à remballer le matériel médical qu’elle avait utilisé dans un mince sachet en plasti estampillé du symbole du danger biologique, il s’aperçut que le reste de ce panier fourre-tout était rempli de denrées comestibles récoltées dans la forêt. Des champignons, de jeunes pousses vertes de plantes dont il ignorait le nom, et ce qui ressemblait à des noix sauvages.

— Es-tu une herboriste ?

— Non. (Elle se servit d’une autre lingette pour se désinfecter les mains et la glissa dans le sachet en plasti, qu’elle referma ensuite avant de le mettre dans le panier.) Mais je connais les espaces verts et les coins sauvages.

Elle fit courir un instant la main sur le tronc d’arbre avant de se relever.

Quand il l’imita, il s’appuya contre l’arbre d’une main afin de pouvoir vérifier si sa jambe supportait son poids. Elle ne flageola pas. Elle ne lui faisait même pas tellement mal.

— Tu as fait un excellent travail.

Elle pouffa.

— Tâche de ne pas la rouvrir.

Elle tourna les talons dans un tourbillon de couleurs et d’énergie, et commença à s’éloigner.

Ivan ne rappelait personne. Il ne demandait rien à personne. Mais il lança :

— Attends ! Quel est ton nom ?

Elle lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, le regard mystérieux.

— Tu peux m’appeler Lei.

Puis elle partit, disparaissant dans la forêt avec une telle fluidité qu’il n’avait aucune chance de réussir à la suivre, pas dans son état actuel. Une changeling, aucun doute là-dessus. Mais lorsqu’il vint à bout du parcours, en bon idiot qu’il était, et qu’il mentionna Lei, le lieutenant loup responsable de lui ne sut pas de qui il parlait.

— Une secouriste ? (Jorge Herrera fronça les sourcils.) Aucune de nos guérisseuses ou des membres de notre personnel médical qualifié ne correspond à ta description. Et RockStorm est une meute assez petite pour que je le sache si on avait une charmante visiteuse aux yeux sombres. (Il sourit.) Je suis célibataire et dans la fleur de l’âge, après tout.

— Je suis certain qu’elle était changeling.

Jorge frotta sa mâchoire mangée par une barbe de trois jours qui ressortait contre sa peau brune.

— Ouais, ça se peut. La partie de la forêt où tu te trouvais à ce moment-là est une zone publique située hors des limites territoriales de notre meute. Accessible à tout le monde. Mais il n’y a pas d’autre meute à proximité de la nôtre. Je suppose donc qu’elle rend visite à un ami humain ou à un membre de sa famille.

Le lieutenant loup haussa les épaules.

— On dirait qu’elle va devoir rester un mystère, ton infirmière.

Ivan ne dit rien, mais il était un Mercant. Les informations, les données et les connexions constituaient les fondations de sa famille. Il la trouverait. Il fallait qu’il la trouve. Le besoin de la revoir était une obsession qui pulsait dans ses veines.

Pour la première fois de sa vie, Ivan Mercant voulait quelque chose… quelqu’un.



CHAPITRE 3

« Les changements neurologiques sont permanents. Les effets à long terme restent inconnus. »

Rapport privé du docteur Jamal Raul sur Ivan Mercant, dix-sept ans (8 août 2068)

 

Ivan savait qu’en matière d’accès aux données il était gâté. C’était ce qui arrivait quand on grandissait dans une famille d’espions. Sa grand-mère n’appréciait pas que lui et ses cousins emploient ce terme, préférant de loin déclarer que leur famille travaillait dans les renseignements.

Autrement dit, une famille d’espions.

Néanmoins, comme il ne disposait que de peu d’informations sur Lei et que les changelings étaient capables de parcourir de grandes superficies à pied, l’identifier s’avérait difficile. Les changelings vivaient en autarcie, plus que les humains ou les Psis. Il ne pouvait donc même pas consulter des listes de guérisseurs pour tenter de réduire le champ des possibilités.

Les meutes ne mettaient tout simplement pas ce genre d’informations en ligne, et, comme les membres de l’espèce d’Ivan n’avaient pendant longtemps tenu aucun compte des changelings, il ne flottait sur le PsiNet aucune donnée qu’il aurait pu exploiter.

Pourtant, il ne pouvait s’empêcher de chercher. Il s’attela à cette tâche avec le soin obsessionnel qui lui avait permis d’acquérir de multiples compétences complémentaires. Complémentaires selon lui, en tout cas. Être capable de faire mouche avec n’importe quelle arme de poing était aussi crucial à ses yeux que savoir démonter un appareil computronique ou mécanique pour diagnostiquer un problème.

Le monde était un endroit où les choses se fissuraient et se brisaient… et où il existait des gens mauvais. Les hommes tels qu’Ivan étaient nés pour éliminer ces derniers de l’échiquier afin que les êtres plus doux et gentils puissent exister. Des êtres comme elle.

« Mon chou. »

« Grincheux. »

« Tâche de ne pas la rouvrir. »

Leur brève conversation tournait en boucle dans sa tête, jusqu’à ce qu’il fasse la seule chose qu’il pouvait faire : manquer une journée de formation, ce qui ne lui ressemblait absolument pas, et retourner à l’endroit où il l’avait rencontrée. C’était ridicule de penser que ça allait fonctionner alors que la forêt était un territoire sauvage qui s’étendait sur des kilomètres, mais il devait tenter le coup.

Il mit à profit ses compétences naissantes en matière de pistage en forêt pour essayer de suivre les traces de Lei, mais elle avait le pas trop léger et n’avait pas laissé d’empreintes qu’il aurait pu discerner. S’arrêtant au centre d’une petite clairière quand il devint évident qu’il n’arriverait jamais à la retrouver, il regarda autour de lui… et vit des champignons identiques à ceux qu’il y avait eus dans son panier.

Il s’accroupit et en toucha un du doigt.

Lei reviendrait-elle en chercher ?

Comme c’était sa seule piste, il s’installa pour attendre, adossé au tronc d’un grand arbre et le regard tourné vers les innombrables nuances de vert et de brun de la forêt. Il pouvait être patient. Aux dires de sa grand-mère, il était doué pour être silencieux.

Il ne lui avait jamais dit comment il avait développé cette compétence, ne lui avait pas parlé de toutes les heures qu’il avait passées dans la solitude et le silence pendant que sa mère se « reposait », n’avait même pas abordé le sujet avec le spécialiste du PsiMed que sa grand-mère avait sélectionné pour lui, mais il la soupçonnait d’avoir deviné. Ce n’était pas difficile vu qu’elle connaissait son passé.

C’était peut-être le seul cadeau de valeur que sa mère lui avait laissé.

Loin d’être suffisant pour contrebalancer le don bien plus malsain inscrit dans l’esprit du jeune homme, mais mieux que rien.

Les heures passèrent lentement, et, même s’il avait largement de quoi s’occuper sur le PsiNet, il délaissa le vaste espace psychique et observa plutôt les mouvements de la forêt pendant qu’il attendait Lei.

Mais elle ne revint pas ce jour-là.

Ni le jour suivant.

Il n’avait aucune raison de revenir le troisième jour, d’autant que Jorge l’avait prévenu qu’à cause de son absentéisme il risquait d’être expulsé de la formation. Jamais il n’avait manqué de finir ce qu’il avait commencé. Il était ainsi : tenace et persévérant à un point obsessionnel.

Mais, cette fois, son attention était ailleurs.

Il se rendit à la clairière… et, soudain, elle sortit de la forêt, vêtue d’une longue robe couleur de feuilles d’automne et de couchers de soleil, les cheveux attachés en une longue tresse et un panier familier au bras. De petites feuilles en métal pendaient à ses oreilles, aussi délicates que sa peau.

— Oh ! (Elle s’arrêta, écarquillant les yeux lorsqu’elle l’aperçut assis près des champignons.) Tu t’es encore fait mal ?

Il secoua la tête.

— Je suis venu te voir.

Elle cligna des yeux, ses joues rosirent un peu et elle remua les pieds.

— Laisse-moi regarder ta jambe, dit-elle enfin, et elle le rejoignit.

Il ne résista pas quand elle remonta la jambe de son pantalon de treillis noir avec douceur. Les sourcils froncés tandis que sa tresse tombait sur son épaule, elle examina avec soin la blessure en voie de guérison.

De si près, il pouvait voir que la cicatrice de la jeune femme était irrégulière. Elle ne lui avait probablement pas été infligée avec un couteau. Une griffe ? Un morceau de verre brisé ? Si c’était le résultat d’un acte de violence, si quelqu’un lui avait fait du mal intentionnellement, il tuerait cet individu. Jamais une femme qui pansait les plaies d’inconnus n’aurait pu faire quoi que ce soit pour mériter une telle violence.

Ivan en avait la certitude absolue.

— Ce n’est pas douloureux, lui dit-il alors qu’il se retenait de toucher ses cheveux de soie, une envie irrépressible qui ne lui était pas coutumière. Ça commence à me démanger.

Quand on avait déjà eu une blessure en cours de cicatrisation, on savait que c’était bon signe.

— Parfait. (Après avoir déroulé la jambe de son pantalon, elle inclina la tête d’une façon qui lui était étrangement familière sans qu’il sache pourquoi.) Tu es vraiment venu me voir ? demanda-t-elle, de la douceur dans la voix.

— Oui.

Pourquoi cette idée la surprenait-elle tant ? Il n’avait jamais rencontré de personne aussi fascinante qu’elle. Son talent crevait les yeux et sa présence était inoubliable.

— Oh ! (Elle se frotta les cuisses.) Le fait est que tu es terriblement beau. Ça ne te dérange pas ?

Le regard rivé sur le sien, elle toucha sa cicatrice des doigts.

— J’ai conscience d’avoir un physique attirant. (Ce n’était qu’un outil de plus dont il se servait quand c’était nécessaire ; il suffisait d’ajouter une couche de beauté pour que les gens occultent le danger le plus évident, refusent de voir le monstre qui les traquait.) La seule chose qui me dérange à propos de ta cicatrice, c’est que quelqu’un ait pu te l’infliger. Qui était-ce ?

Elle le dévisagea et cligna des yeux.

— Un accident de voiture, dit-elle lentement en l’observant comme on le ferait d’un animal sauvage. Quand j’étais enfant. Tu n’as pas besoin de tuer qui que ce soit.

Il lui adressa un bref hochement de tête.

— Quant au reste… tu es belle. C’est un fait indéniable. Des yeux sombres, des lèvres pulpeuses, une peau parfaite, des cheveux épais et doux. De plus, tu as un visage aux proportions harmonieuses.

Un sourire joua sur les lèvres de Lei, puis elle renversa la tête en arrière et rit, un son retentissant et chaleureux. Ses yeux n’étaient pas tout à fait humains quand elle le regarda, mais ce n’était qu’une métamorphose partielle.

Captivé par cette pointe d’or striée de lumière, il dit :

— Quelle sorte de changeling es-tu ?

Elle lui décocha un sourire malicieux.

— Devine, répondit la créature sauvage qui avait surgi de la forêt et l’avait charmé sans crier gare. Est-ce que tu veux te promener avec moi après que j’aurai cueilli les champignons ?

Quand il hocha la tête, elle se pencha pour cueillir quelques champignons à proximité.

— Est-ce que tu aimes ceux-ci ?

— Je n’en ai jamais mangé.

Consommer de la nourriture par goût et pour le plaisir était un concept encore nouveau pour des Psis qui avaient grandi sous le protocole Silence.

— Les boissons et les barres nutritionnelles sont des sources de nutriments bien plus efficaces que des aliments individuels, même si certains de ceux-ci faisaient partie du régime en faveur sous Silence.

Des aliments qui avaient toujours été fades, ou bien rendus insipides pour les Psis. Car la moindre sensation constituait une menace dans un protocole conçu pour éliminer toutes les émotions chez les membres de leur espèce.

— La nourriture n’est pas qu’une affaire de nutriments ! s’exclama-t-elle. La nourriture, c’est de la joie, c’est la famille, c’est le plaisir des papilles.

Alors qu’elle était courbée, elle se redressa et dit :

— Je te ferai une tarte aux champignons caramélisés. Je parie que tu aimeras. Quel est ton nom, homme mystérieux qui trouve que j’ai un visage aux proportions harmonieuses ? demanda-t-elle d’une voix de nouveau rieuse.

— Ivan.

— Ivan, dit-elle avec un sourire. J’aime ton accent. Je n’arrive pas tout à fait à l’identifier. J’ai l’impression qu’il pourrait être de plein d’endroits différents.

— J’ai peaufiné mon accent au fil des années. (C’était beaucoup plus facile pour un espion de se fondre dans la masse s’il ne se démarquait pas par des particularités mémorables.) Je vis à Moscou en ce moment, se surprit-il à lui dire alors qu’il n’était pas du genre à partager des informations personnelles avec qui que ce soit.

— Oh ! j’ai toujours voulu aller là-bas… Il paraît que c’est beau. (Sur ces mots, Lei se leva.) Allons-y. Il ne m’en faut pas beaucoup aujourd’hui.

Il se leva et lui emboîta le pas. Elle était assez grande pour lui arriver à l’épaule, et il n’était pas un petit homme. Cette taille lui seyait… tout chez elle d’ailleurs. Surtout les émotions imprévisibles qui passaient sur son visage, le sourire qui ne quittait jamais tout à fait ses lèvres. Elle était… radieuse.

— Est-ce que tu vas en forêt tous les jours ?

Elle secoua la tête.

— Je rends visite à une amie… Hier, elle voulait aller farfouiller dans des vide-greniers. Je n’avais encore jamais fait ça.

Ivan n’était même pas sûr de savoir ce que c’était, mais, comme il voulait l’entendre parler, il lui posa des questions à ce sujet, et elle le régala d’histoires de granges poussiéreuses et de garages, de vendeurs excentriques qui proposaient tout à un dollar et d’autres qui cherchaient à vendre au prix fort, « comme neuf », des services de couverts dépareillés ou des collections incomplètes de DVD rétro.

C’était comme avoir un aperçu d’un autre univers.

— J’ai acheté trois petites jardinières en forme de chats qui bondissent, avoua-t-elle. Elles sont peintes dans des drôles de couleurs et n’étaient pas chères, mais j’aime les jolies choses ridicules.

Ivan n’y connaissait rien en matière de jolies choses ridicules, mais il ne voulait pas qu’elle se taise, que son sourire s’évanouisse, alors il dit :

— Un des humains dans mon immeuble a une chatte qui est souvent dans l’espace vert commun. Je l’observe quand je suis dehors… Elle peut passer des heures à faire la sieste au soleil, puis partir en un éclair sans crier gare.

Elle lui jeta un regard, les yeux voilés par ses cils.

— Est-ce que tu aimes les chats ?

— Le concept d’animal de compagnie n’existait pas sous Silence.

Elle éclata d’un rire rauque qui se transforma en gloussements, et semblait incapable de s’arrêter.

Ivan ne comprenait pas la joie. Il n’avait jamais été Silencieux ; toute chance qu’il le devienne s’était envolée la première fois que la drogue avait pénétré le système sanguin de sa mère alors qu’il était blotti au creux de son ventre, pervertissant ses circuits neuronaux avant qu’ils aient pu se former. En revanche, les outils de Silence lui convenaient. Il préférait garder ses distances avec le monde et avec les liens émotionnels.

De telles choses n’engendraient que faiblesse, perte et douleur.

Il n’y avait qu’avec sa famille qu’il avait échoué. Ils étaient devenus une partie de lui lorsqu’ils avaient catégoriquement refusé d’abandonner le jeune garçon qui n’avait été à sa place nulle part. Mais même sa grand-mère ne pouvait pas effacer son enfance. Il serait à jamais le monstre que la drogue avait créé… Il n’y avait aucun moyen de changer cela. Et le monstre ne comprenait pas la joie.

Mais il soupirait de plaisir en écoutant le rire de Lei.

— Qu’y a-t-il de si drôle ?

— Je te dirai plus tard, répondit-elle avec un sourire qui rendait son regard pétillant. Je veux te montrer une magnifique cascade… C’est par là.

Il la laissa le guider, même s’il avait déjà exploré la zone. Mais il n’avait jamais vu cette formation naturelle à travers les yeux de la jeune femme. Elle lui fit remarquer que les fines gouttelettes d’eau capturaient des arcs-en-ciel, et que l’eau était transparente comme du verre au-dessus des pierres polies, lisses et brillantes.

— J’aime nager, lui dit-elle, mais pas dans une eau aussi froide. (Elle trempa un orteil après avoir retiré sa chaussure et frissonna.) Ça me hérisse le poil.

À ce moment-là, son regard avait quelque chose de sauvage qu’il parvint presque à identifier, mais cela ne dura qu’un instant et elle remit sa chaussure.

— Je dois retrouver mon amie. On va aller au théâtre… Elle a acheté les billets il y a deux mois.

La vaste majorité des gens qu’Ivan rencontrait le considéraient comme un homme charmant et sophistiqué, un masque qu’il avait perfectionné depuis longtemps, mais il se rendait compte qu’il était incapable de l’utiliser avec elle. C’était comme si le masque n’existait pas, comme s’il ne pouvait interagir avec elle que sous sa forme la plus brute.

— Accepterais-tu qu’on se revoie ? demanda-t-il sans chercher à cacher que c’était un besoin.

Elle le regarda longuement, sans sourire cette fois mais avec une concentration intense.

Il retint son souffle jusqu’à ce qu’elle dise :

— Je viendrai demain soir.

Ivan ne savait pas quoi lui proposer, comment s’assurer qu’elle ne changerait pas d’avis.

— J’ai trouvé une petite grotte alors que j’explorais les environs. Il y a l’empreinte d’un fossile à l’intérieur.

— Vraiment ? (Elle se dressa un instant sur la pointe des pieds tandis que son visage s’illuminait.) Oh ! on peut aller voir ça.

Et ce fut exactement ce qu’ils firent la nuit suivante. Ils s’y promenèrent pendant une heure, puis le chemin du retour leur prit une heure de plus. C’était une nuit sans lune et l’obscurité était totale, mais il avait une lampe torche… et était à peu près certain que Lei était plus ou moins capable de voir dans le noir. Malgré son besoin irrépressible de la connaître, il n’essaya pas d’obtenir à tout prix plus d’informations sur elle.

Elle… comptait pour lui, et leur relation était trop récente, trop fragile pour qu’il prenne le risque de l’abîmer. C’était perturbant pour lui d’admettre qu’elle avait franchi ses défenses comme si elles n’existaient pas, mais il ne parvenait pas à le regretter. Pas alors qu’elle existait, cette créature lumineuse et sauvage qui semblait l’apprécier.

Juste lui. Sans masque. Sans rien de sophistiqué. Sans le pouvoir d’un Mercant. Juste Ivan.

— Je ne peux pas venir demain soir, lui dit-elle en se mordillant la lèvre inférieure alors que leur promenade touchait à sa fin. J’ai promis à mon amie de passer du temps avec elle.

L’importance de tenir ses promesses était une chose qu’Ivan comprenait.

— Es-tu disponible l’après-midi ? (C’était plus facile de le lui demander cette fois, quand le risque d’essuyer un rejet était moindre.) Je n’ai qu’une demi-session demain.

La matinée était censée être rude, et l’après-midi serait consacré au repos.

Elle le gratifia de son sourire éblouissant qui lui procurait des sensations qui auraient dû être impossibles.

— Oui. J’avais juste prévu d’aller collecter des herbes sauvages pour préparer une huile spéciale. Je pourrais faire ça un autre jour.

— On pourrait le faire ensemble. (Ivan avait juste envie d’être avec elle ; l’activité était sans importance.) Tu pourras m’apprendre ce qu’il faut chercher.

Elle inclina la tête de cette façon qui lui était étrangement familière, et, à la lueur de la lampe torche, il vit une étincelle dans son regard.

— Retrouve-moi à 14 h 30, alors… mon chou.

Elle disparut la seconde suivante, laissant son rire dans son sillage.

Il rêva d’elle cette nuit-là, et se réveilla en sueur et le cœur battant à l’idée qu’elle puisse n’être que le fruit de son imagination. Il dut remonter la jambe de son pantalon de survêtement et regarde ses points de suture pour se convaincre qu’elle n’était pas une illusion. Elle existait… et il lui plaisait. Assez pour qu’elle passe du temps avec lui.

Lui plairait-il toujours si elle savait ce qu’il était ? S’il lui parlait de la chose qui vivait dans sa tête ? Des dégâts infligés à ses circuits neuronaux qui faisaient qu’il ne serait jamais tout à fait « normal » ?
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